
 

Réflexion littéraire et philosophique autour du questionnement : 

« Création, continuité et rupture » 

 

 Le bulletin officiel nous présente l’objet d’étude comme un regard porté sur le XXème siècle 

décrit comme étant « dans tous les domaines de la culture, une ère de ruptures et de transgressions ».  

Est citée en philosophie, à côté de l’empirisme logique et des courants marxistes, la phénoménologie 

comme représentante d’« une volonté de rupture avec des formes de pensée instituées ». D’où les 

questions qui nous sont posées : « Y a-t-il des ruptures radicales dans la pensée ? », « l’ancien ne 

subsiste-t-il pas, en accord ou en tension, à côté du nouveau ou à travers lui ? », avant de conclure au 

questionnement auquel nous invite cet objet d’étude : « L’histoire de la culture de l’époque 

contemporaine invite à réfléchir sur cette complexité et à se demander si d’autres époques ont connu 

des querelles et débats comparables ». 

 Notre objectif consistera à réfléchir sur le lien entre la phénoménologie de l’invisible de 

Michel Henry (du côté de la Philosophie) et de convier la poésie de la Nuit de Novalis, parangon de 

la Frühromantik (du côté des Lettres). L’occasion nous est ainsi donnée de nous plonger dans un 

pensée qui a le triple intérêt : 

- de conjuguer littérature et philosophie et de mettre en évidence combien toute dynamique de 

rupture s’enracine finalement dans des intuitions qui la précèdent, 

- de nous demander si, en définitive, la phénoménologie de Michel Henry n’est pas la reprise 

contemporaine de la critique du primat de la rationalité opérée par la littérature romantique 

- de croiser deux de nos questionnements : « « Création, continuité et rupture » et « Les 

expressions de la sensibilité ». 

 

 

La question du romantisme 

 

 Le romantisme, s'il est certes un mouvement littéraire et davantage un mouvement 

culturel européen commençant à la fin du XVIIIème siècle en Allemagne est aussi et surtout un 

mode de sensibilité. Réagissant au primat de la rationalité, sans toutefois rejeté celle-ci, le 

romantisme lui appose une vision holistique de l'homme qui peut avoir tout son sens à notre 

époque où nous sommes témoins des méfaits de l'usage unique de la raison. Ce parcours 

voudrait donc se mettre à l'écoute d'une sensibilité qui certes s'est inscrite dans une époque 

donnée, mais qui, comme l'énonce Armel Guerne, transcende cette époque et qu'une 

« archéologie du savoir » telle que Michel Foucault la nomma, pourrait mettre en évidence. 



 Relevons au moins à ce titre que Michaël Löwy et Robert Sayez ont ainsi pu faire le constat 

de la présence d'une critique qualifiée de romantique : « se dresse en France au cours des dernières 

années un courant, minoritaire mais non négligeable, de sensibilité romantique, porteur d'une critique 

radicale de la civilisation moderne »1 . Parmi les auteurs qu'ils convoquent, allant de l'école de 

Francfort, à Jean Chesnaux, Jacques Ellul, Michel Leiris, René Dumont, se trouve le phénoménologue 

Michel Henry dont nous parlerons. Outre leurs différences, sont soulignés les points convergents de 

leur critique : « la réification, la quantification, la perte des valeurs humaines et culturelles 

qualitatives, la solitude des individus, le déracinement, l'aliénation par la marchandise, la dynamique 

incontrôlable du machinisme et de la technologie, la temporalité réduite à l'instantané, la dégradation 

de la nature »2. D'autres, à l'instar de Laurent Margantin parlent de penseurs « postromantiques »3, 

Michel Butor allant jusqu'à concevoir un mouvement « qui commence à la fin du XVIIIe siècle et se 

développe jusqu'à maintenant sans interruption, en vertu de la continuité culturelle existant entre cette 

époque et la nôtre »4. 

 Quel peut être le point de rencontre entre nos deux époques ? Peut-être ce que le bulletin 

officiel nomme dans l'entrée « création, continuités et ruptures » une même « crise de la rationalité ». 

Si le romantisme n'a pas été le mouvement hostile à la raison que des discours caricaturaux 

continuent de peindre, il s'est en effet opposé à la toute puissance de la raison, voyant en la 

réduction de l'humain à la seule rationalité une atteinte à ses facultés. Il a su « revendiquer les 

droits de la sensibilité » pour reprendre les termes du bulletin officiel présentant le programme 

de terminale, attentif « aux mouvements de l'âme, à sa communication avec la nature et aux 

forces qui trament la destinée des individus ». 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
1  Michaël Löwy et Robert Sayre, Révolte et mélancolie, Le romantisme à contre-courant de la 

modernité, Paris, Payot, 1992, p. 289 
2 Ibid, p.298 
3 Laurent Margantin, Système minéralogique et cosmologie chez Novalis, Paris, L'Harmattan, 1998, 

p.267 
4 Michel Butor, The french Review n°1, New York, octobre 1962 



 

 

 

 

Texte commun philosophie / lettres comme point de départ de la séquence 

Michel Henry, L'essence de la manifestation, PUF 1963, pp.554-556 

Avec en bleu les citations des Hymnes à la Nuit de Novalis enchâssées dans le texte 

 

 L'oeuvre de la nuit, l'accomplissement par elle de la révélation dans sa possibilité et dans son 

effectivité, la détermination de celle-ci comme invisible, comme l'invisible et originelle lumière de la 

Nuit, au dire authentique de la poésie il appartient de les nommer. Parce qu'une telle nomination est 

leur révélation, parce que celle-ci révèle l'essence de la révélation et se fonde sur elle, elle la célèbre 

et, confondue avec son objet, revêt en lui la forme de l'hymne. Célébrons la Nuit, dit Novalis, « la 

sainte et mystérieuse Nuit ». Car la Nuit ne s'oppose pas simplement à la lumière du jour, elle n'en est 

pas seulement la privation. C'est par opposition à la lumière sans doute – à cette lumière qu'il 

comprend ontologiquement comme la phénoménalité du monde pur et dont il connaît mieux qu'un 

autre l’œuvre et la splendeur : « la lumière.... avec ses couleurs, ses rayons et ses ondes, sa douce 

omniprésence... qui éveille tous les êtres... elle que respire le monde géant des astres infatigables, 

nageant et dansant dans son flot azuré, et la pierre étincelante et la plante pensive... et l'ardent animal 

sauvage... et plus qu'eux tous l’étranger superbe aux yeux profonds... elle (qui) appelle les forces l'une 

après l'autre à des métamorphoses sans nombre, nouant et dénouant des alliances infinies, environnant 

de sa céleste image toutes les créatures terrestres », elle dont seule la présence « nous révèle en sa 

miraculeuse splendeur le royaume de ce monde » - que Novalis pense tout d'abord l'essence de la 

Nuit : « loin d'elle, je me détourne vers l'ineffable... Nuit. Le monde est loin – sombré dans l'abîme ». 

Mais cette absence du monde et de sa lumière n'est rien, n'est pas l'absence de la phénoménalité. Le 

baume précieux qui coule goutte à goutte de la gerbe de pavots que la Nuit tient à la main n'agit pas 

seulement comme l'oubli où s'abolit toute chose, n'est pas le sommeil du néant et de l'inconscience. 

En lui fulgure la vérité : « Nuit vraie, dit Novalis, gracieux soleil de la Nuit ». Soleil si éclatant, vérité 

si fulgurante que « la lumière semble pauvre... à présent » et que son essence désertée cherche en vain 

d'autres soleils pour nous séduire. « C'est parce que la Nuit détourne de toi tes fidèles que tu as semé 

dans l' espace infini ces globes lumineux, destinés à proclamer ta puissance – à annoncer ton retour – 

au temps où tu es loin ». Mais « plus divins que les étoiles scintillantes nous semblent les yeux infinis 

que la Nuit a ouverts en nous ». 

 Car la Nuit n'est pas seulement la lumière de l'invisible ni ce qu'elle fait voir l'invisible lui-

même, elle est le pouvoir qui la produit, pas seulement l'effectivité de la phénoménalité dans sa 



fulguration originelle, mais son essence. C'est pourquoi Novalis l'appelle « la Mère » et nomme 

« celui dont elle est la Mère, l'amour créateur ». L'amour créateur, ce qui donne l'être, est la révélation. 

Parce qu'elle révèle celle-ci et lui donne l'occasion de se produire, la Nuit est la Mère, elle accomplit 

en elle, dans sa complaisance, l'oeuvre la plus essentielle, l'oeuvre protectrice du sacré où le sacré lui-

même se révèle, où se révèle la révélation. Ainsi le veut, en sa trop dense rigueur, la parole de 

l'Hymne : « La Nuit fut désormais le sein fécond d'où naissent les révélations ». Que cette source de 

la révélation, le pouvoir qui la produit, ne se tienne pas hors d'elle ni de son effectivité, mais constitue 

plutôt celle-ci et ainsi, la révèle, cela tient justement à ce que c'est en elle-même, dans la Nuit, qu'elle 

accomplit son œuvre. « Source cristalline », dit Novalis. 

 Parce qu'elle est le pouvoir de la révélation, parce que celle-ci la transit, la Nuit se laisse 

comprendre enfin comme ce qu'elle est. Non l'innommable demeure inhabitée dont les poètes 

chantaient en vain les symboles apaisants, « un éphèbe rêveur au flambeau renversé, Et la vie exhalée 

en un soupir de harpe, Et la fraîcheur du fleuve où meurt le souvenir ». Dans la force de la révélation, 

dans son irruption triomphante réside le pouvoir de l'être, l'essence de la vie. Ainsi s'éclaire, à la 

lumière de son pouvoir, ce qu'il en est de ultimement de la Nuit, ce qu'elle détermine dans son concept, 

« porte sous son manteau » : toute vie est par essence invisible, l'invisible est l'essence de la vie. 

 Mais la vie s'atteste elle-même, elle rend elle-même témoignage de ce qu'elle est. L'auto-

attestation de la vie, le témoignage qu'elle rend d'elle-même, est son essence, sa révélation. A celle-

ci, à la Nuit, il appartient de révéler qu'elle est, dans cette révélation, la vie. C'est la Nuit elle-même 

qui parle dans l'Hymne, c'est à elle que s'adresse Novalis : « Tu m'as révélé la Nuit comme l'essence 

de la vie »5. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                 
5« du hast die Nacht mir zum Leben verkündet ». Cette révélation dans la Nuit de la Nuit comme 

constituant l'essence de la vie constitue aussi, selon Novalis, l'humanité de l'homme. « Tu m'as fait 

homme, ajoute-t-il immédiatement. Ainsi se trouve posé, avec la définition de l'homme à partir de 

cette révélation de la Nuit comme constitutive de l'essence de sa vie, un concept ontologique et 

prégnant de l'humanité. 



 

 

 

 

Remise en contexte des citations de Novalis 

 

Novalis, Hymnes à la Nuit (version de l'Athenaüm), 

traduction d'Augustin Dumont, Paris, Les belles lettres, 2014 

 

Hymne I 

 

 Quel vivant, doué de sens, n'aime d'abord la toute-réjouissante lumière, avant d'aimer chacune 

des apparitions prodigieuses de l'espace étendu autour de lui- la lumière, avec ses couleurs, ses rayons 

et ses ondes, et sa douce omniprésence lorsque le jour se lève. Le monde immense et ses constellations 

infatigables la respire, telle l'âme au plus intime de la vie, et nage en dansant dans ses flots bleus – la 

pierre étincelante dans on repos éternel, la plante pensive, aspirante, et l'animal, sauvage, brûlant, 

protéiforme ; mais plus que tout autre, le superbe étranger aux yeux emplis de sens, à l'allure 

suspendue dans les airs et aux lèvres mélodieuses et délicatement fermées : tous la respirent. Telle 

une reine de la nature terrestre, elle appelle chaque force à d'innombrables métamorphoses, elle fait 

et défait d'infinies alliances, ceint chaque être terrestre de sa céleste image. - Sa seule présence révèle 

la merveilleuse splendeur des royaumes du monde. 

 Mais quant à moi, je me tourne vers le bas, vers la nuit sacrée, indicible et mystérieuse. Le 

monde gît au loin – enseveli dans un caveau profond -, son lieu est désert et solitaire. Une profonde 

mélancolie souffle dans les cordes de ma poitrine. Je veux couler en larmes de rosée jusque tout en 

bas et me confondre à la cendre. - Les lointains du souvenir, les souhaits de ma jeunesse, les rêves de 

l'enfance, les joies furtives et les espoirs vains d'une vie longue et entière, tous approchent vêtus de 

gris, comme la brume vespérale après le coucher du soleil. La lumière s'en est allée monter en d'autres 

espaces ses tentes d'allégresse. Ne doit-elle jamais revenir à ses enfants, qui l'attendent d'une foi 

ingénue ? 

 Qu'est-qui sourd tout à coup du cœur, empli de pressentiment, et avale la brise tendre de la 

mélancolie ? Se pourrait-il que nous te plaisions à toi aussi, sombre nuit ? Que tiens-tu sous ton 

manteau qui pénètre dans mon âme avec une puissance invisible ? Un baume suave coule goutte à 

goutte de ta main, de la gerbe de pavots. Tu soulèves les ailes lourdes du cœur. Nous nous sentons 

animés de façon obscure et indicible : à la fois joyeux et effrayé, je vois un visage grave se pencher 

vers moi avec douceur et recueillement, et me montrer, sous ses boucles infiniment entremêlées, 



l'aimable jeunesse de la mère. Comme la lumière me paraît étrangement pauvre et puérile à présent, 

et combien me semble réjouissant et béni l'adieu fait au jour. Ainsi, c'est seulement parce que la nuit 

détourne de toi tes serviteurs que tu as parsemé l'immensité de l'espace de sphères éclatantes, afin de 

proclamer ta toute-puissance et d'annoncer ton retour le temps de ton éloignement. Mais les yeux 

infinis que la nuit a ouverts en nous paraissent plus célestes encore que ces étoiles étincelantes. Ils 

voient plus loin que les plus pâles de ces légions innombrables : ils n'ont nul besoin de la lumière 

pour traverser du regard jusqu'aux profondeurs d'un cœur aimant, comblant ainsi d'une indicible 

volupté l'espace supérieur. Louange à la reine du monde, à la haute annonciatrice des mondes sacrés, 

à la gardienne de l'amour bienheureux – elle t'envoie à moi – tendre bien-aimée – charmant soleil de 

la nuit – désormais je veille – car je suis tien et mien – tu as rendu la nuit à la vie en me l'annonçant 

– tu as fait de moi un homme – consume mon corps dans la braise ardente des esprits, afin que je 

puisse me fondre en toi en un étreinte aérienne et que dure alors éternellement notre nuit nuptiale. 

 

Hymne IV 

 

 […] L'onde cristalline, inaccessible aux sens vulgaires, prend sa source dans les entrailles 

ténébreuses du tertre, au pied duquel le flot des choses terrestres vient se briser : celui qui l'a goûtée, 

celui qui s'est tenu debout là-haut sur les cimes frontalières du monde, et a pu embrasser du regard le 

pays nouveau, la demeure de la nuit- celui-là, en vérité, ne retournera pas à l'agitation du monde, dans 

le pays où habite la lumière perpétuellement tumultueuse […] 

 Tu l'éveilles encore, lumière pleine d'entrain, et tu l'appelles au travail, cet homme fatigué – 

tu fais couler en moi une vie allègre – mais tu ne m'arracheras pas à la stèle moussue du souvenir. Je 

suis prêt à remuer mes mains laborieuses et à chercher du regard les lieux où tu as besoin de moi – à 

célébrer l'éclat de ta splendeur -, à observer sans relâche tes chefs-d’œuvre et leurs rapports 

admirables, j'examinerai volontiers la marche sensée de ta puissante et éclatante horloge, je veux 

élucider l'harmonie des forces et les règles du jeu prodigieux des espaces innombrables et de leurs 

temps. Mais mon cœur en son intimité reste fidèle à la nuit et à celui qu'elle a enfanté : l'amour créateur. 

Peux-tu me montrer un cœur éternellement fidèle ? Ton soleil a-t-il des yeux amicaux, et peut-il me 

reconnaître grâce à eux ? Tes étoiles saisissent-elles ma main exigeante ? Pressent-elles en retour ma 

main avec tendresse et m'offrent-elles une parole caressante ? Est-ce toi qui l'a parée de couleurs et 

de contours délicats, ou bien est-ce la nuit qui donna à ta parure sa valeur supérieure et adorée ? […] 

C'est elle qui te porte maternellement et tu lui dois toute ta splendeur. Tu te serais évaporé en toi-

même, tu aurais fondu dans l'espace sans fin, si elle ne t'avait pas contenu, si elle t'avait pas attaché 

afin que tu te réchauffes et engendres le monde en flamboyant. 

 



 

 

 

Approche littéraire à partir des textes de Novalis 

 

 

       Qui est Novalis ? 

 

 Novalis (1772-1801) est considéré comme un poète majeur du premier romantisme allemand, 

die Frühromantik, quelque peu mythifié dans la vision du créateur de la fleur bleue romantique. Or 

la biographie réelle de Novalis révèle une personnalité riche, puisque Friedrich von Hardenberg est 

autant poète, romancier, philosophe, juriste, géologue, minéralogiste et ingénieur des Mines – il sera 

directeur des Mines de sel de Weissenfels. Le devoir de réserve des fonctionnaires de l’Electorat de 

Saxe le conduit à prendre un pseudonyme, Novalis, comme « défricheur de terres nouvelles » et qu’il 

reprit de Von Roden, un des anciens titres de sa famille (roden signifie défricher). 

 Novalis fait partie du cercle d'Iéna qui correspond à la première période du romantisme 

allemand (1797-1804) et qui réunit sont les frères Schlegel (philosophes et écrivains), Novalis,  le 

poète Ludwig Tieck,  le pasteur et théologien Friedrich Schleiermacher et le philosophe Fichte, 

rassemblée autour d’une théorie qui s’incarne dans leur revue l’Athenaüm, qui rassemble des 

fragments de pensée et des notes de lectures, des critiques et qui cherche à fonder une « pantomathie » 

- une science du tout, dans une méthode combinatoire des sciences et qui culmine vers la philosophie 

et en définitive vers la poésie, puisque selon Novalis, dans une perspective holistique :  « chaque 

science  devient poésie – après être devenue philosophie »6. Allier à cette pantomathie l’idée de 

Novalis et Schleiermacher serait aussi de créer une nouvelle théologie qui réconciliant la religion et 

la connaissance. 

 L’écriture sous la forme du fragment n’est pas anodine, Novalis choisira cette forme pour son 

écriture philosophique en la justifiant comme  une étape transitoire : « C'est comme fragment, que 

l'imparfait apparaît encore le plus supportable – et ainsi ce mode de communication est à 

recommander à celui qui n'est pas encore prêt pour le tout – et qui a pourtant fourni de remarquables 

vues singulières »7. Olivier Schefer, quant à lui, voit dans le fragment une nécessité qui permet de 

faire correspondre la forme et le fond de la pensée holistique propre au romantisme d'Iéna : « il fallait 

en effet des fragments pour mettre en œuvre la logique plurielle et mobile de l'encyclopédistique 

                                                 
6
Ibid, fragment n°684, p.190 

7
Novalis,« Anecdotes » in Semences, Paris, Allia, 2004, fragment 318, p.194 

https://fr.wikipedia.org/wiki/Novalis
https://fr.wikipedia.org/wiki/Ludwig_Tieck
https://fr.wikipedia.org/wiki/Friedrich_Schleiermacher
https://fr.wikipedia.org/wiki/Johann_Gottlieb_Fichte


romantique, pour laquelle il n'est pas de centre fixe ni d'organisation hiérarchique »8. Si Novalis n'a 

jamais récusé l'idée même de système, il l'a en effet compris selon un principe d'ouverture : « Le 

système véritablement philosophique doit être liberté et infinité, ou pour le dire de manière frappante, 

il soit systématiser l'absence de système. Seul un tel système peut éviter les erreurs du système et 

n'être accusé ni d'injustice ni d'anarchie »9. En fait Novalis a été extrêmement marqué par ses études 

de mathématiques et la découverte du calcul infinitésimal qui lui a permis de prendre conscience de 

l’impossibilité d’arrêter la connaissance, qui au moins peut recueillir divers actes de synthèse ayant 

chacun un certain degré de vérité en une architecture toujours mouvante. 

 Concernant son œuvre littéraire, nous pouvons citer Les disciples à Saïs (un conte initiatique 

qui évoque l’harmonie avec la nature), Henry d’Ofterdingen (un roman initiatique qui est resté 

inachevé), les Cantiques spirituels dont certains ont été intégrés dans les recueils de cantiques 

luthériens. Son œuvre philosophique qui devait culminer en une encyclopédie est restée à l’état de 

fragments épars, puisque Novalis mourra très jeune de phtisie le 25 mars 180. Cette œuvre 

philosophique est aujourd’hui presque entièrement traduits en français par Olivier Schaeffer et 

Augustin Dumont qui est le dernier traducteur en date des Hymnes à la Nuit. Nous disposons aussi 

d’un journal et de lettres écrites à diverses personnes du cercle d’Iena et à sa famille. 

 

Les Hymnes à la Nuit 

 

 Le texte est écrit dans les mois de janvier-février de l’année 1800, après un premier manuscrit 

écrit en vers libre (sans doute à la fin de l’année 1799 ou au début de l’année 1800) et publié dans 

l’Athenaüm en août 1800. Surveillant la parution, il désire que le titre original qu’il avait donné à 

l’oeuvre An die Nacht soit rétabli, mais ce ne sera pas fait – c’est ainsi que nous est resté le titre 

Hymnes à la Nuit. Il est en partie liée à un événement fondateur de la vie de Novalis, à sa voir le 

décès de sa très jeune fiancée Sophie von Kühn, qu’il rencontre en 1795 (elle n’a que treize ans), avec 

laquelle il se fiance en secret la même année. En 1796 elle tombe malade et mourra le 19 mars 1797 

d’une opération du foie. Novalis pense se tuer, et écrit un journal qui fait le point sur sa résolution, 

où les jours sont annotés selon le nombre de journées qui suivent la mort de Sophie. Et puis il vit  une 

soirée de révélation sur la tombe de Sophie le 13 mai 1797, que son journal nous relate, qui est  une 

expérience inaugurale que reprendra le troisième hymne des Hymnes à la Nuit : 

 

                                                 
8
Olivier Schefer,« Poétique de la germination », préface à Novalis, Brouillon général, op.cit , p.19 

9
 Novalis, Les années d'apprentissage, Etudes fichtéennes 1795-96, fragment 648, Villeneuve d'Ascq, Presses 

universitaires du Septentrion, 2012, p. 238 



Au soir, je suis allé vers Sophie. Là-bas je fus dans une joie, dans un bonheur inexprimables – des moments 

d'enthousiasme fulgurant – la tombe, devant moi, je l'ai soufflée comme une poussière – les siècles étaient 

comme des instants ; - sa présence sensible ; à tout moment je croyais la voir s'avancer devant moi10. 

 

 

         Cela étant, si l'hymne III renvoie effectivement à ce fait biographique le reste de l’œuvre dépasse 

largement cet aspect et ne se limite pas à être un tombeau pour Sophie, mais se déploie en une ode à 

la Nuit. Si la Nuit est le thème constant des Hymnes, force est de constater que la compréhension de 

celle-ci connaît des variations au fil des six chants qui composent le corpus, que nous pouvons 

comprendre comme un triptyque : 

– Le premier pan est composé des deux premiers chants, qui présentent la conversion du poète 

au royaume intérieur de la Nuit, source de connaissances et de révélations nocturnes. 

– L'hymne III est le chant central qui confère à Novalis le statut d'initié aux mystères du monde 

par la « Nuit de la vision » qu'il a pu vivre sur la tombe de Sophie von Kühn. 

– S'ouvre ensuite le troisième volet du triptyque qui prend des accents nettement mythologiques. 

Le quatrième chant confesse la fidélité à la Nuit en vertu de la Croix du Christ, signe de la 

Résurrection qui se prolonge au chant cinq en un discours d'histoire universelle selon le 

triptyque de l'âge d'or, de la chute et de la rédemption qui culmine en une « unique Nuit de 

délices »11. Et l'hymne se clôt dans le sixième chant par une louange à « l'éternelle Nuit »12  à 

laquelle la mort nous unira. Le discours traditionnel sur la mort éclate : d'une vision 

d'anéantissement, elle se trouve transmuée en une célébration de la réunion définitive au 

Christ et à Marie, qui devient la figure de la Reine de la Nuit. 

–  Ainsi, si nous examinons la suite des six chants, pouvons-nous constater, avec Olivier Schefer, 

qu'au-delà de la variation thématique, c'est une « potentialisation progressive de la Nuit »13 

qu'opère le texte, lui conférant une dimension d'importance croissante. 

 

Analyse de la vision novalisienne de la Nuit 

 

      Mon objectif a donc été de reprendre les différentes occurrences que nous trouvons chez Michel 

Henry, de reprendre les hymnes dont elles sont extraites afin de pouvoir présenter la vision 

novalisienne de la Nuit. 
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Premier point :  l'opposition posée en amorce de l’œuvre entre la splendeur de la lumière 

 

         C'est véritablement une conversion à la Nuit qui s'opère au début des Hymnes à la Nuit. Après 

avoir célébré la Lumière, le narrateur dit s'en détourner : «Mais, quant à moi, je me tourne vers le bas 

(abwärts), vers la nuit sainte, indicible et mystérieuse »14 (Hymne 1, §2). 

        Le début des Hymnes à la Nuit situe l'expérience de l'énonciateur selon une orientation très 

précise, qui nous invite à comprendre le texte – c’est du moins l’interprétation que j’ai proposée   dans 

ma recherche - comme une catabase qui est un motif récurrent des épopées grecques, des mythes et 

des contes, et une des épreuves les plus décisives de l'initiation et de la formation du héros. 

 

La catabase est une descente soit imaginaire, soit rituelle (ex : descendre dans la grotte d'Eleusis), soit spirituelle ; 

elle a lieu soit en enfer (ex : Orphée descendant chercher Eurydice aux Enfers) soit au royaume des morts (ex : 

Jésus, selon Matthieu XXVII), soit à l'intérieur de la terre (ex : l'antre de Trophonios) ; le but est nécromantique 

(acquérir des savoirs ou pouvoirs par les morts), ou chamanique (extase, guérison, recherche des âmes, etc...) ou 

initiatique (revenir à l'origine ou à l'intérieur) ou symbolique. 15 

 

          Si le motif est polymorphe, nous pouvons tout de même retrouver un certain nombre de 

constantes. Trois mouvements se dessinent dans le motif de la catabase : 

- une descente du héros vers les profondeurs, 

- la révélation par l'expérience même de cette chute, 

- l'ascension du héros à un nouvel état en vertu de l'initiation reçue – l'anabase. 

 

              La logique des hymnes suit, selon moi, très précisément cette structure tri-partite. Tout 

commence par l'idée d'une chute, d'une descente vers la mort, qui laisse le monde comme enseveli 

dans un caveau profond et le héros dans une profonde mélancolie. Le monde dont il s'agit est la vie 

antérieure de Novalis : « les lointains du souvenir, les souhaits de la jeunesse, les rêves de l'enfance, 

les joies fugitives et les espoirs vains d'une vie longue et entière, tous approchent vêtus de gris »16 

(Hymne 1§2). Le héros est mort à lui-même, entraîné dans cette mort par le deuil de la jeune fille 

aimée, emporté dans une spirale ténébreuse. Le journal de Novalis relatif à cette période est hanté par 

l'idée du suicide. 

 Le second mouvement révèle que cette descente dans la mort s'avère porteuse d'enseignement : 

quelque chose advient qui interpelle l'énonciateur. « Qu'est-ce qui sourd tout à coup du cœur, empli 

de pressentiment, et avale la brise de la mélancolie ? [...] Que tiens-tu sous ton manteau qui pénètre 
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dans mon âme avec une puissance invisible ? […] Tu soulèves les ailes lourdes du cœur (Gemüth) » 

(Hymne 1§3) 17. À la descente dans les profondeurs de la mort, s'ensuit une ascension, une anabase, 

qui correspond à l'éveil des facultés de la « Gemüt ». Le terme est des plus difficiles à traduire en 

français, car notre langue ne possède qu'un terme pour rendre compte de deux réalités bien distinctes 

en allemand : Herz et Gemüt. Si Herz renvoie au siège des sentiments, Gemüt désigne chez les auteurs 

mystiques, tels que Maître Eckhart et Jacob Boehme le principe commun des facultés spirituelles et 

affectives. Le terme est encore enrichi par les romantiques d'Iéna. Selon Friedrich Schlegel : « la 

véritable force vitale de la beauté et de l'accomplissement intérieur est le Gemüt »18, selon Friedrich 

Schleiermacher, il n'y a : « sans Gemüt, pas de monde spirituel. Qui n'a que du sens ne voit que de 

l'humain ; seule la baguette magique du Gemüt fait tout éclore »19. Novalis voit dans le Cœur la 

fonction édifiante de l'être, qui unifie, synthétise, ordonne selon l'orientation définie. 

 

 Dans le fond de notre Cœur, tout est lié de la façon la plus propre, la plus plaisante et la plus vivace. Les 

 choses les plus étrangères s'y rencontrent par la grâce d'un lieu, d'un temps, d'une étrange analogie, d'un 

 quelconque hasard. Ainsi surgissent d'admirables unités et d'originales liaisons – et un seul élément évoque 

 tous les autres, devient le signe d'un grand nombre d'autres signes, qui le définissent et l'évoquent lui-même. 

 Temps et espace établissent la plus singulière liaison entre imagination et entendement, et l'on peut dire que 

 toute idée, tout phénomène qui se manifeste dans notre Cœur est l'élément le plus individuel d'un tout 

 parfaitement original.20 

 

 Ceux qui connaissent l'éveil de leur Gemüth se sentent « animés de façon obscure et 

indicible » (Hymne I, §3)21. Cette advenue à la vie, ce ressenti de la vie de l'intérieur est comme une  

nouvelle naissance qui fait de la Nuit une Mère, car c'est véritablement le motif d'une naissance qui 

se décline alors par un jeu de regard  : « je vois un visage grave se pencher vers moi avec douceur et 

recueillement, et me montrer, sous ses boucles infiniment entremêlées, l'aimable jeunesse de la mère» 

(Hymne 1§3). 

 Si nous reprenons le motif de la catabase, nous pouvons comprendre l'évolution de la manière 

suivante : le narrateur qui a perdu un équilibre ancien a pu, grâce à l'initiation de la catabase, découvrir 

un meilleur équilibre que celui qu'il avait au départ : 

 

 Tous ces récits à travers les jeux d'équilibres perdus et retrouvés, de descente et de remontée, de labyrinthe et 

 de métamorphoses, répètent inlassablement une histoire unique dont on ne peut comprendre la structure qu'en 
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 termes de polarité dynamique. Anabase et catabase apparaissent aussi indissociables que les deux pôles d'un 

 courant électrique. Au fond, il s'agit toujours de faire en sorte que passe ce courant sans cesse menacé ou 

 compromis et, ce qui revient au même, que l'homme trouve ou retrouve son véritable centre.22 

 

 Le déplacement opéré par Novalis, est celui du jour à la Nuit : c'est dans la Nuit qu'est 

découvert le nouveau centre de gravité de l'homme, expérience qui est vécue comme une nouvelle 

naissance - thème que déploiera le troisième chant, « Urhymne » selon Olivier Schefer23, « poème 

nodal » selon Max Milner24. Ce troisième chapitre réitère l'événement du 13 mai, relaté dans le 

Journal, alors que Novalis était devant la tombe de sa fiancée. Le passage semble être comme la 

reprise narrative de la catabase évoquée au premier chant. Nous retrouvons le schéma tripartite : si 

dans un premier temps, le poète rappelle la mort qui habite son âme emplie de la mélancolie du deuil, 

s'ensuit également une renaissance. La mort de Sophie von Kühn et le désespoir consécutif fut pour 

Novalis l'expérience initiatique décisive 

 

Je fus saisi d'un frisson crépusculaire venu des lointains bleus, des cimes de mon ancienne félicité – et le lien de 

la naissance, la chaîne de la lumière, se déchira d'un seul coup. La splendeur terrestre s'enfuit au loin, et avec 

elle mon deuil, et la mélancolie conflua dans un monde nouveau d'une profondeur insondable – oui, ton monde 

à toi, enthousiasme nocturne, endormissement du ciel qui vient à moi : le site se souleva doucement, et mon 

esprit, délié, nouveau-né, flotta au-dessus de celui-ci. Le tertre se fit nuage de poussière, et à travers le 

poudroiement je vis les traits transfigurés de la bien-aimée. L'éternité reposait dans ses yeux.25. 

 

           Aux parallélismes qui relient ce chant avec avec le premier, s'adjoint une différence de regard : 

cette fois-ci c'est avec la jeune fille qu'est échangé le regard inaugural de la vie nouvelle qui 

transcende l'existence spatio-temporelle qui délie l'être de son « lien de naissance » (das Band der 

Geburt). Sophie semble prendre ici, nous dit Maurice Besset26, la dimension d'une Koré que la Grèce 

connaissait sous la forme de sculptures de jeunes filles souriantes dans les temples de différentes 

déesses, et qui était autant associée à la virginité d'Athéna, à la filialité et à la mort de Perséphone, 

qu'à la maternité qui la reliait à Hécate et Déméter 27 . Carl Gustav Jung explique combien la 

particularité des figures psychiques est leur dualité, ou bipolarisme. Ainsi interprète-t-il  Déméter-

Koré comme la double figure de la mère et de la jeune fille, et leur commune vision comme « un 

sentiment d'extension de la vie », « sentiment qui dépasse le cadre des générations et qui est le premier 
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pas vers la connaissance immédiate et la certitude de la délivrance du temps – ce qui signifie un 

sentiment d'immortalité. »28. Dans les fragments, nous pouvons voir combien Novalis relie la figure 

de la jeune fille à celle de la maternité : « Le beau mystère de la vierge, ce qui la rend même si 

indiciblement attirante, est le pressentiment de la maternité – l'intuition d'un monde futur, qui 

sommeille en elle et doit se développer à partir d'elle. Elle est l'image la plus frappante de l'avenir »29. 

La figure de Sophie est ainsi double : elle représente autant Sophie von Kühn, qui par sa mort a mené 

Novalis dans l'expérience de la catabase, que l'image terrestre de la Nuit – devenant ainsi l'initiatrice 

dans l'expérience de la catabase, l'adjuvante nécessaire au héros – comme dans bien des mythes 

antiques. 

 Par la grâce de la nouvelle naissance s'ouvrent alors en l'homme des sens nouveaux : «les yeux 

infinis» (Hymne 1§3)30  –  perçus comme dans un miroir dans les yeux de la Bien-aimée dans le chant 

III. Il ne s'agit pas là de métaphore, puisque les fragments nous donnent à entendre que Novalis est 

intimement convaincu qu'en dehors de nos cinq sens, nous possédons des sens plus subtils, intérieurs, 

qui nous permettent de percevoir l'invisible. Ainsi le début des hymnes nous donne à lire une 

initiation : celui qui est descendu dans le deuil de sa propre vie, renaît en une vie nouvelle, dans 

laquelle il se reconnaît animé de façon obscure et invisible par une Nuit-Mère – naissance qui éveille 

en lui les yeux intérieurs lui donnant accès de manière intuitive au monde spirituel. Ces yeux 

intérieurs diffèrent des sens extérieurs qui ne peuvent percevoir que les phénomènes – percevant ce 

qui dépasse le simple apparaître, ils sont qualifiés d'infinis. Et c'est précisément l'ouverture de ces 

yeux intérieurs qui permet à Novalis de découvrir la vérité de la Nuit : sainte, indicible et mystérieuse. 

 

Second point. La sainteté de la Nuit 

 

 Le troisième mouvement de la catabase témoigne de l'élévation du héros, évoquée par la 

solennité des vers qui viennent rompre le fil de la prose. L'initiation a fait passer le myste dans un 

ailleurs : il « regarde de l'autre côté » (schaut hinüber), il «  a pu embrasser du regard le pays nouveau, 

la demeure de la Nuit », (hinubersah in das neue Land, in der Nacht Wohnsitz), car désormais, par la 

grâce des yeux infinis que la Nuit a ouvert en lui, car il se situe «là-haut » (oben) » (Hymne IV, §1)31, 

et voit désormais le monde avec un regard autre. S'adressant à la lumière du monde, il lui témoigne 

sa collaboration : 
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 « Je suis prêt à remuer mes mains laborieuses et à chercher du regard les lieux où tu as besoin de moi – à 

 célébrer l'éclat de ta splendeur -, à observer sans relâche tes chefs-d'oeuvre et leurs rapports admirables, 

 j'examinerai volontiers la marche sensée de ta puissante et éclatante horloge, je veux élucider l'harmonie des 

 forces et les règles du jeu prodigieux des espaces innombrables et de leur temps » (Hymne III, §3)32 

 

 Mais cette collaboration ne concerne plus que l'agir extérieur de l'initié - dans lequel nous 

pouvons reconnaître les tâches professionnelles et les recherches scientifiques de Novalis. Désormais, 

l'initié donne préséance à son intériorité en vertu de sa conversion à la nuit : « mais mon cœur reste 

fidèle à la Nuit et à celui qu'elle a enfanté : l'amour créateur », car seule la Nuit donne à la parure des 

phénomènes leur « valeur supérieure et adorée »33 (Hymne IV, §4), seule la Nuit est sainte. 

 La Nuit est sainte en vertu de sa préséance par rapport à la lumière. Il est significatif que les 

Hymnes à la Nuit laissent sourdre la révélation de la Nuit au sein même de la lumière, dont le poète 

célèbre la magnificence des parures : « ses couleurs, ses rayons et ses ondes 34». La lumière est la 

force vivante de l'univers qui « appelle chaque force à d'innombrables métamorphoses, elle fait et 

défait d'infinies alliances, ceint chaque être terrestre de sa céleste image. - Sa seule présence révèle la 

merveilleuse splendeur des royaumes du monde »35 (Hymne I, §1). L'homme ne peut être que touché 

par la diversité des apparitions phénoménales que lui offre la lumière du jour. Mais malgré ces 

merveilles, la Nuit surpasse la lumière en vertu de sa préséance, puisque le poète peut dire à la 

Lumière : « C'est elle qui te porte maternellement et tu lui dois toute ta splendeur. Tu te serais évaporé 

en toi-même, tu aurais fondu dans l'espace sans fin, si elle ne t'avait pas contenu, si elle ne t'avait pas 

attaché afin que tu te réchauffes et engendres le monde en flamboyant », et la Nuit peut dire à la 

Lumière : « En vérité, avant que tu fusses j'étais 36»(Hymne IV, §4). 

 Novalis renoue en ce point avec la conception d'Hésiode selon laquelle la Nuit est antérieure 

à tout l'existant et est Mère de l'ensemble de la Création. Novalis va pourtant plus loin que la 

cosmogonie d'Hésiode et voit dans l'action créatrice de la Nuit, une action de génération permanente. 

Ainsi le narrateur peut-il s'adresser en ces termes à la lumière : « Tu te serais évaporé en toi-même, 

tu aurais fondu dans l'espace sans fin, si elle ne t’avait pas contenu, si elle ne t’avait pas attaché afin 

que tu réchauffes et engendres le monde en flamboyant » (Hymne IV, §4)37. « Tout le visible est 

rattaché à l'invisible – l'audible à l'inaudible – le sensible au non-sensible. Peut-être le pensable à 

l'impensable »38 explicite Novalis dans un de ses fragments. 
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 La dénomination apophatique de la Nuit – célébrée comme étant indicible - nous fait entrer 

dans le vocabulaire de l'infini : « alors que le monde diurne peut être saisi et décrit dans le 

kaléidoscope de ses manifestations, commente Alain Montandon, la nuit qui s'installe installe 

l'ineffable »39. La Nuit est mythifiée en « reine du monde » (Hymne 1§3)40 - le monde ici évoqué 

n'étant pas le monde visible, puisque c'est la Lumière qui est décrétée reine de la nature terrestre dans 

le premier chant, mais le monde invisible. Et ce monde invisible est celui de l'amour – entendu non 

au niveau sentimental mais comme l'énergie amoureuse dispensatrice de vie, « l'amour créateur » 

(Hymne IV, §3)41. Investie de cette royauté, la Nuit est la « haute annonciatrice des mondes sacrés » 

(Hymne I§3)42. Elle correspond à la sphère mystérieuse du monde, en vertu de sa réalité cachée aux 

yeux extérieurs de l'homme, matrice de tous les phénomènes du monde. 

 

 

Troisième point. L'orientation vers l'immanence chez Novalis 

 

 Ce que révèle les Hymnes à la Nuit est « le secret même du monde, le Mysterium magnum » 

écrit Maurice Besset43: celui du monde spirituel qui, de manière immanente, est le fondement du 

monde matériel, visible – les deux se conjuguant. Le monde spirituel est pour Novalis le monde de la 

Nuit, matrice de l'existant, comme nous l'avons vu plus haut. Novalis est même persuadé que « nous 

sommes  liés de plus près au monde invisible qu'au monde visible »44. Novalis pense une force 

d'origine divine engendrant continuellement la vie. Qu'est-ce que la Nuit ? Celle qui de par l'amour 

créateur anime le monde de la Lumière, mode de l'espace et du temps, elle dont le règne est « hors du 

temps et de l'espace »45. Pour comprendre cette affirmation, il est nécessaire d'évoquer la notion d'âme 

du monde (Weltseele ou Welgemüt, selon les textes). La notion d'âme du monde est une notion 

récurrente dans les manuscrits de Novalis. Celle-ci a pu être reprise de l'ouvrage de Schelling, De 

l'âme du monde, paru en 1798. Elle trouve pourtant sa source dans la pensée platonicienne. Ainsi 

Platon présente-t-il dans le Timée l'idée que le Démiurge a placé l'âme du monde au centre de 

l'univers : 
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 Quant à l'Ame, l'ayant placée au centre du corps du Monde, il l'étendit à travers le corps tout 

entier et même  au-delà de lui et il en enveloppera le corps. […] Quand toute la construction de 

l'Ame eut été réalisée au gré de     son auteur, celui-ci étendit ensuite à l'intérieur de cette Ame tout 

ce qui est corporel, et faisant coïncider le  milieu du corps et le milieu de l'Ame, il les mit en 

harmonie. Ainsi l'Ame étendue dans toutes les directions,  depuis le milieu jusqu'aux  extrémités 

du ciel, l'enveloppant en cercle du dehors, et tournant en cercle sur elle- même en elle-même, 

commença d'un commencement divin, sa vie inextinguible et raisonnable, pour toute la  durée des 

temps »46. 

 

 L'âme du monde est ainsi comprise par Platon comme enveloppant le corps de l'Univers et 

animant l'âme des hommes. Elle est un moyen terme entre Dieu et l'Univers. La notion d'âme du 

monde sera une thématique constante dans la théologie et l'ésotérisme de langue allemande en une 

lignée dont les maillons peuvent être les suivants : entrevue au XVIème siècle par Paracelse, relu par 

Valentin Weigel qui mêle la mystique rhénane et le paracelsisme, développée par Jacob Böhme au 

XVIIème siècle. Or Novalis lit Jacob Böhme et compte parmi ses auteurs préférés : Platon, mais 

surtout Plotin pour lequel il déclare la plus grande estime : « Plotin, le premier, écrit-il à Friedrich 

Schlegel, peut-être initié par Platon, a pénétré avec l'esprit véritable dans le sanctuaire et personne 

après lui n'est entré si avant ».  Pour Plotin, la nature était douée d'une âme propre, l'âme universelle, 

lien organique entre les êtres formant ainsi un même corps. Issue du monde supérieur des Idées 

éternelles elle portait en elle dès l'origine la ressemblance des phénomènes du monde. 

 Le monde est ainsi perçu par Novalis dans une perspective holistique qui conjugue une 

dimension matérielle, et une dimension spirituelle immanente. De ce fait la phénoménalité qui en 

résulte est double : elle comprend les phénomènes et la phénoménalité même qui est pensée comme 

l'opération de l'âme du monde. L'âme du monde est donc un principe d'unité, un lien interne, qui fait 

du monde un Tout constitué d'interrelations dont chaque aspect ne peut être compris que sous l'angle 

de sa participation à ce Tout. Le monde devient une totalité insécable dont le principe d'unité est l'âme 

du monde, la phénoménalité même, telle qu'elle rend possibles tous les autres phénomènes. L'âme du 

monde peut être ainsi synonyme de Vie, au sens absolu,  en vertu de cette vie dont elle est le 

fondement invisible, par son auto-donation d'elle-même : « la grande âme universelle / se ranime en 

tous lieux et refleurit sans cesse »  chante le grand poème de « L'Astralis » dans le roman Henri 

d'Ofterdingen47. Le verbe ici traduit par « se ranime », « regen », comporte l'idée du mouvement, que 

nous pourrions retranscrire par le verbe « se mouvoir », et sous-entend un mouvement intérieur par 
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lequel  la vie se manifeste. Ainsi tous les phénomènes participent de par leur fondement à ce Tout de 

la phénoménalité en œuvre. « L'Astralis » résume cette théorie en un vers : « Un seul être dans tout, 

et tout dans un seul être »48. 

 Novalis conçoit l'agir de l'âme du monde comme une force qui est le fondement de tous les 

phénomènes : ceux-ci ne sont que « les effets d'une seule et même force – de l'âme du monde – qui 

ne se révèle que sous différentes conditions, relations et états  – qui se trouve partout et nulle part »49. 

La proposition finale qui situe paradoxalement cette force de l'âme du monde dans l'universalité 

comme dans le néant renvoie à son invisibilité, qualité nécessaire pour son agir. C'est dans la nuit du 

monde qu'œuvre la force de l'âme du monde, en un mouvement de séparation et de différenciation de 

forces spécifiques, sans jamais rompre l'unité initiale. Elle constitue ainsi l'immanence interne rendant 

possibles tous les phénomènes, les unifiant en une racine commune, fondement invisible de la nature. 

 Novalis conçoit ainsi le monde de manière dynamique, comme un champ de forces 

particulières que les fragments du Brouillon général présenteront (galvanisme, électricité, chaleur, 

magnétisme, pesanteur,...), toutes régies par la force absolue de l'âme du monde – forces qui 

produisent des formes toujours en devenir, plus ou moins solides. « Toute manifestation de la force 

est instantanée – passagère. Une force qui s'immobilise est matière. Toute force n'apparaît qu'en 

passant »50. Novalis considère donc la matière comme une force arrêtée, en variation constante: « Les 

changements – aussi bien temporels que spatiaux – des choses et même de notre propre phénomène 

équivalent aux mouvements progressifs des arbres au bord de la route, et devant lesquels nous 

passons./ Moi et les autres hommes etc. sommes dans un état changeant – en état de variation, de là 

les transformations temporelles et spatiales des phénomènes » 51 . Le phénomène est ainsi à 

comprendre en premier lieu comme un apparaître : « pour apprendre à connaître une choses, je dois 

l'observer en tant qu'apparition »52. 

 Les Hymnes à la nuit nous présente ainsi un poète qui porte dans le secret de lui-même cette 

fidélité à la Nuit, dont il connaît la puissance de vie agissante. C'est en vertu de cette connaissance 

qu'une conséquence majeure, pour Novalis  est une orientation vers l'intériorité. 

 

Quatrième point. Le chemin intérieur 
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 L'expérience de la catabase qui centre l'initié dans la Nuit, fait advenir une nouvelle 

orientation : « la porte peut s'ouvrir et l'illumination initiatique nous donner à comprendre par un 

renversement du mythe platonicien de la caverne que le lieu de la vérité ne se trouve pas dehors, mais 

dedans »53. Novalis n'aura de cesse de réitérer cet enseignement dans ses écrits : « Le chemin secret 

va vers l'intérieur. C'est en nous, ou nulle part, que se trouve l'éternité avec ses mondes »54.  C'est 

ainsi  que Georges Gusdorf comprend la fascination de la nuit des romantiques allemands, qui « tient 

à ce qu'elle propose le cheminement naturel pour aller de l'évidence du dehors à  l'invidence du dedans, 

exigence supérieure à toutes le sollicitations de l'extériorité»55. Aller vers l'intérieur, vers le fond de 

soi-même est le chemin essentiel pour Novalis, car « le cœur est la clef du monde et de la vie »56. Dès 

le début des Hymnes à la Nuit, nous percevons combien ce qui nous est relaté est une expérience 

intérieure. La source qui jaillit sourd du cœur et plus précisément, dit le texte,  unterm Herzen , sous 

le cœur. Nous nous situons donc dans les parties les plus profondes de l'âme qui est désormais la 

source intérieure garante de tout divertissement extérieur : 

 

Celui qui l’a goûtée, celui qui s’est tenu debout là-haut sur les cimes frontalières du monde, 

et a pu embrasser du regard le pays nouveau, la demeure de la nuit – celui-là, en vérité, ne 

retournera pas à l’agitation du monde, dans le pays où l’habite la lumière perpétuellement 

tumultueuse. (Hymne IV§1)57 

 

 Deux réalités s'opposent : le monde de la lumière et de l'agitation et, au-dessus de celui-ci, le 

monde la Nuit et de la réalité intérieure. La mention des hauteurs sur lesquelles sont dressées des 

tentes renvoient à la scène de la Transfiguration du Christ, lorsque celui-ci emmène à l'écart Pierre, 

Jacques et Jean sur une haute montagne. Devant l'éclat du Christ et l'apparition de Moïse et d'Élie, 

Pierre demande à dresser des tentes pour chacun d'entre eux : les disciples se trouvent en terre sacrée.  

Le poète qui a connu la transfiguration de la Nuit a désormais un lieu haut qui lui permet de dépasser 

la superficialité « des choses  terrestres » que la suite du texte compare aux « épaves ramenées par les 

tempêtes »58. 

 Quelle est la source recherchée dans cette dynamique intérieure ? Selon Albert Béguin, si 

l'orientation intérieure est tant valorisée, c'est parce que « tout l'effort des romantiques tend à rejoindre, 
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par-delà les apparences éphémères et décevantes, l'Unité profonde et seule réelle »59 , et que la 

communication avec celle-ci s'établit dans l'intériorité. 

 

Conclusion 

 

    Dans les Hymnes, la nuit est lieu de révélation : seule la Nuit permet l'éclosion d'un regard 

clairvoyant. C'est la raison pour laquelle Novalis use des métaphores de la Source ou plus 

généralement des métaphores maternelles, la Nuit devenant « la Mère », mère des révélations, mère 

du vivant. Novalis se déclara avoir été fait homme par cette initiation : « tu as fait de moi un homme » 

est la conclusion du premier Hymne. 
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